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« Dans ce contexte d’incertitude, le principe de précaution implique que, dans les décisions à prendre en matière vétérinaire et de santé publique, l’agent de l’encéphalopathie spongiforme bovine soit considéré comme transmissible à l’homme. »

Comité d’experts,
9 mai 1996




« L’humour est la politesse du désespoir. »

P. DESPROGES






AVANT-PROPOS

Les dix plaies d’Égypte





Tatouées, vignettées, boucle d’oreillées, sonnantes et trébuchantes, elles vont à l’abattoir à quatre pattes avec pour argument non seulement la survie de l’espèce, bovine en l’occurrence, mais des espèces terriennes en général, puisqu’un mal à la fois ancien et méconnu apparaît transmissible et surtout capable de franchir les barrières que l’Homme pensait suffisamment électrifiées. Il craint de se contaminer avec du bœuf qui serait entièrement farci de viande de mouton. Le mal le prend aux tripes. Les cosmétiques, la gélatine deviennent suspects. L’allopathie semble moins dangereuse à l’homme et aux pattes.

La vache est folle, le monde est fou.

En fait c’est l’homme qu’il s’agit de protéger. L’holocauste programmé selon un plan quinquennal a pour but de requinquer une opinion publique atteinte de phobie douce puis d’instinct meurtrier. L’enjeu consiste, complicité des événements et des chiffres, à exterminer six millions de têtes, cerveaux inclus, et ce par crémation.

Pourtant le veau d’or a été érigé, transgressant l’« étable de la loi », par l’industrie humaine et elle le détruit sur l’autel de l’incertitude scientifique : unanimité est une anagramme imparfaite du mot humanité. L’affable La Fontaine n’aurait jamais imaginé pis ; la vache qui rit est « Gros-Jean comme devant ».

Des herbivores ont été transformés en carnivores nécrophages, rendant l’homme omnivore végétarien. Les soixante-huitards fument de l’herbe en entendant siffler le train, qu’aucun ruminant n’a le cœur à regarder.

Le Big Mac renonçant à l’engouement anglo-saxon révèle à grand renfort de publicité que son bœuf est 100 pour 100 français. Par là même, il est un des rares à ne pas faire preuve de machisme ostentatoire. La psychanalyse de base explique que la régression humaine se réfère fantasmatiquement à un objet éminemment féminin et donc implicitement perverti. Titrer « La maladie du bœuf fou » serait se viander ; aucun média ne l’étale.

Le monde incrédule découvre le terme d’épizootie qui désigne une maladie frappant simultanément un grand nombre d’animaux de même espèce ou d’espèces différentes alors qu’il venait de réapprendre dans les années quatre-vingt, avec le sida, celui d’épidémie. Rares sont ceux qui avaient connaissance d’un Office international des épizooties (OIE) créé en 1924.

Dans les comices agricoles, la triviale poursuite se complique : citez un agent infectieux plus petit qu’un virus !

Prions Dieu de nous protéger de la folie humaine ! Et, plus contagieuse que les prions eux-mêmes, de la panique. Vacherie de corned-beef !

La question princeps qui se pose est de savoir quel lien existe entre la maladie de la vache folle, par définition bovine, et celle de Creutzfeldt-Jakob (MCJ), encéphalopathie humaine rarissime.

Les mots et les maux se confondent : un consommateur réclame à son libraire « L’Express du 4 avril sur les grandes vaches folles ». En fait ce numéro comprend un article sur les gays et un autre sur les vaches.

Le public apprend que cinquante-trois enfants ayant reçu des extraits hypophysaires humains en raison d’un retard de croissance sont décédés de la maladie au nom imprononçable. L’affaire du sang contaminé fait tache.

Les historiens rappellent que les Papous, qui lors de rites funéraires mangeaient la cervelle de leurs parents décédés, présentaient une forme proche de la MCJ, appelée le kuru, sanction différée du courroux de leurs ancêtres.

Le sigle VF, pour vache française, est arboré fièrement. D’une part, il peut signifier vache folle, d’autre part, il renvoie au label NF tant exigé sur les préservatifs.

L’invraisemblable histoire de la vache folle ne fait que commencer. Quelle que soit son issue, elle est édifiante sur les limites du raisonnement humain : les vaches ont le poil long et les hommes la mémoire courte.

Elle apparaît semblable à la dixième plaie d’Égypte, actualisée pour le XXIe siècle, succédant aux boues rouges de Seveso, à l’explosion du gaz méthylène de Bhopal, à l’huile frelatée espagnole, au virus Ébola, à l’amiante, au sida, à Tchernobyl, à la dégradation de la couche d’ozone, à l’hépatite C.

La situation d’inquiétude, voire de panique actuelle trouve probablement son origine dans l’émergence du syndrome d’immunodéficience acquise, sa médiatisation et plus particulièrement « l’affaire » du sang contaminé.

En revanche, l’expérience acquise avec cette néo-épidémie humaine, que l’on croyait naïvement imprévisible, aurait dû permettre d’éviter certaines mesures inconséquentes qui ont conduit au Syndrome ImpruDemment Acquis de la vache folle.

Il convient désormais d’en tirer la leçon en matière de santé publique, de compétences, de responsabilités à un moment où se pose de manière cruciale l’application du principe de précaution.






INTRODUCTION

Rupture de rythme





« L’homme est le meilleur ami des microbes. »

S. OSTROFF





Le premier trimestre 1996 s’annonce enfin sous de bons auspices pour les équipes médicales qui, depuis le début de l’épidémie de sida, se sont impliquées par leurs recherches ou par leurs soins quotidiens – souvent les deux – dans la lutte contre cette infection liée à un virus machiavélique. Le prince1 des virus, le virus de l’immunodéficience humaine ou VIH, responsable du syndrome d’immunodéficience acquise, avait établi sa réputation sur la programmation inéluctable d’un holocauste.

Mais, au premier trimestre 1996, on pouvait commencer à espérer…

Il avait certes été aidé par un complice zélé, « kapo » habituel, prêt à tuer de l’homme par lenteur d’esprit, par idéoprivation. Cet allié de ce voleur de vie2, vedette en ces années quatre-vingt-dix, a des milliers d’années de plus que lui dans cette fonction de cofacteur, porteur de faire-part de deuil. C’est de l’homme qu’il s’agit3.

Mais, au premier trimestre 1996, on pouvait commencer à espérer…

Le bouffon du prince l’avait aidé à nier sa virulence, avait masqué ses crimes, accusant à sa place des virus de second ordre, des deuxièmes couteaux qui en fait ne faisaient que profiter opportunément de l’affaiblissement des victimes ; des produits chimiques, voire la semence mâle elle-même lorsqu’elle s’égarait sans fondement.

Ce complice a fait croire à la faculté du virus de sélectionner ses victimes en fonction de leur sexe, mieux, de leurs pratiques sexuelles. Il a anesthésié l’opinion qui le ménage, voire le sanctifie tout en comprenant mal qu’il soit transmissible sans être contagieux. La puissance céleste également était présentée comme jouant un rôle de justice qui lui est bien connu et auquel elle a droit ; de droit divin d’ailleurs. Les victimes n’étaient-elles pas des déviants, des marginaux : pédés, drogués, tarés, ou nègres ?

Mais, au premier trimestre 1996, on pouvait commencer à espérer…

L’homme d’affaires avait en outre donné quelques coups de piston au virus, sous forme de quelques coups de sang, ou de seringues partagées de bon cœur.

Mais, au premier trimestre 1996, on pouvait commencer à espérer…

Un agent infectieux sournois et indécelable jusqu’en 1990 prêtait main forte au VIH, le virus de l’hépatite C (VHC), rongeant son morceau de foie, lorsque ce viscère avait échappé ou survécu au virus de l’hépatite B (VHB), plus anciennement connu.

Mais, au premier trimestre 1996, en janvier, la IIIe Conférence internationale sur les rétrovirus et les infections opportunistes, à Washington, officialisait l’efficacité d’une trithérapie antirétrovirale incluant un type moléculaire particulier : une antiprotéase.

Mais, au premier trimestre 1996, l’interféron, parade efficace vis-à-vis du VHC, est largement disponible dans les officines. Le directeur général de la Santé écrit à tous les médecins de France pour inciter à son dépistage et son traitement.

Mais, au premier trimestre 1996, la campagne de vaccination contre le VHB convainc le public, qui se protège du même coup d’un cancer grâce à un vaccin et ce, pour la première fois : le cancer du foie.

La médecine va souffler un peu. L’homme peut être changé par l’homme4. La vie apparaît à nouveau comme un long fleuve tranquille. La transfusion est sûre, les échangeurs de seringues apparaissent dans les villes. Le sida passe d’un syndrome aigu rapidement fatal à une infection chronique. La tolérance gagne du terrain. Certes, il faudra intervenir, expliquer, convaincre pour obtenir le plus rapidement possible et sans quota, sans tirage au sort, la première antiprotéase, le ritonavir, puis les autres, l’indinavir et le saqui-navir.

Le résultat est probant comme le savaient les équipes qui avaient participé aux premiers essais de trithérapie. Le virus devient indétectable dans le sang chez 80 pour 100 des patients nouvellement traités. Parallèlement, leur qualité de vie s’améliore, leur immunité se rétablit. Des patients donnés pour mourants avec défenses immunitaires nulles, infections multiples, quittent les services hospitaliers, travaillent, participent à des marathons. Ils font le deuil du deuil. Cette période rappelle aux praticiens les plus anciens les victoires sur la tuberculose, aux moins anciens celles sur les leucémies aiguës grâce à la chimiothérapie et à la greffe de moelle osseuse.

Parfois ce sont les mêmes qui sont tour à tour greffeur de moelle, hépatologue ou sidénologue. Un grand problème de santé publique : le sida semble pouvoir être combattu efficacement, du moins dans les pays industrialisés. Là où cette industrialisation, justement, protège de certains maux. Quoique…

Le 20 mars 1996, l’homme par qui le scandale arrive, Stephen Dorrel, ministre de la Santé britannique, prend solennellement la parole à la Chambre des communes devant une assistance d’abord indifférente, puis ébahie. Ébahie parce que mesurant certainement l’ampleur de la révélation publique : l’agent, encore inconnu, responsable de la maladie de la vache folle serait selon toute vraisemblance transmissible à l’homme. Si l’épidémie bovine et britannique avait jusque-là peu ému, l’éventualité d’une contamination humaine a eu l’impact des films de science-fiction lorsqu’on s’aperçoit qu’ils ne sont pas fictifs. Le film Virus, d’ailleurs, mettait en images de manière prophétique l’anthropozoonose qui était évoquée ce jour-là. Le monde entier concerné par les importations de viandes ou de farines de viande britanniques commence à ressentir le risque évoqué comme celui déjà vécu avec l’affaire du sang contaminé. Stephen Dorrel se sent obligé de minimiser. Le 25 mars, il déclare qu’il faut rétablir la confiance des consommateurs et répète comme une litanie que le risque de contamination est extrêmement faible, extrêmement faible, extrêmement faible…










PREMIÈRE PARTIE

Les encéphalopathies spongiformes transmissibles












CHAPITRE PREMIER

La vie est un long fleuve tranquille





« Te laisse pas abattre ! »

PLANTU,
Les Années vaches folles






Principales dates

1730, description de la tremblante du mouton.

1900, description du kuru.

1920, description de la maladie de Creutzfeldt-Jakob.

1926, description du syndrome de Gerstmann-Sträussler-Scheinker.

1936, mise en évidence de la transmissibilité des encéphalopathies spongiformes subaiguës transmissibles (ESST) à l’école vétérinaire de Toulouse.

1947, description de l’ESST du vison. Onze élevages seront touchés aux États-Unis de 1947 à 1991. La contamination est le fait de farines de viande.

1958, démonstration de la possibilité de faire grandir des enfants atteints de nanisme hypophysaire.

1959, constatation de la similitude entre le kuru, encéphalopathie sévissant chez l’homme en Nouvelle-Guinée, et la tremblante du mouton.

1966, transmission du kuru au chimpanzé.

1967, description de la maladie du dépérissement chronique chez le wapiti (cerf-mulet des Rocheuses).

1968, transmission de la MCJ au chimpanzé.

1973, isolement des rotavirus, micro-organismes inconnus responsables de diarrhées infantiles.

1976, identification de la maladie des légionnaires

1976, découverte de la cryptosporidiose humaine

1976, prix Nobel de Médecine décerné à C. Gajdusek pour ses études sur le kuru.

1977, fièvre hémorragique due au virus Ebola.

1980, découverte du virus de l’hépatite D.

1980, isolement du premier rétrovirus humain (famille à laquelle appartient le virus du sida).

1981, description de ce qui deviendra les premiers cas de sida.

1983, découverte du LAV/VIH, virus de l’immunodéficience humaine, agent du sida, par Luc Montagnier, Jean-Claude Chermann et Françoise Barré-Sinoussi.

1985, première description d’une ESST chez le nyala d’un zoo anglais.

Avril 1985, premiers cas de vache folle en Grande-Bretagne

1985, premiers cas de MCJ iatrogéniques dus à l’hormone de croissance.

1987, ESST observées chez le gemsbok, l’élan du Cap, le grand koudou.

Juin 1988, l’encéphalopathie spongiforme bovine (ESB) devient une maladie à déclaration obligatoire en Grande-Bretagne.

Le 18 juillet 1988, interdiction d’utiliser des farines de viandes et d’os (FVO) provenant de ruminants pour alimenter d’autres ruminants.

Décembre 1988, interdiction d’utiliser toute farine d’origine animale provenant de ruminants ou autres espèces.

Le 28 juillet 1989, la Commission européenne interdit l’expédition de bovins vivants nés antérieurement au 18 juillet 1988 et issus de vaches suspectes d’ESB.

Le 13 août 1989, restriction d’importation des farines animales provenant de Grande-Bretagne hormis si l’entreprise s’engage à ne pas les utiliser chez les ruminants.

Le 15 décembre 1989, les seules dérogations admises à l’importation des FVO concernent les usines ne produisant pas d’aliments pour ruminants.

1989, premier cas français de MCJ iatrogénique due à l’hormone de croissance.

1989, épidémie d’ESST féline.

1989, premières descriptions d’ESST chez l’élan du Cap, l’oryx d’Arabie, le grand koudou.

1989, authentification du virus de l’hépatite C.

Le 9 avril 1990, mesure de consigne et d’abattage séparés pour les bovins suspectés d’ESB : après confirmation par l’examen du cerveau, destruction de la carcasse et des abats. Les tissus et organes bovins de plus de six mois dont l’origine est le Royaume-Uni voient leur expédition vers les États membres réglementée.

Le 8 juin 1990, décision communautaire demandant l’utilisation par le Royaume-Uni d’un fichier informatisé permettant de garantir l’identification des animaux.

Juin 1990, l’ESB est devenue une maladie contagieuse à déclaration obligatoire en France.

Juillet 1990, interdiction de l’utilisation de farines alimentaires pour l’alimentation bovine, en France.

Le 25 septembre 1990, interdiction d’utiliser les abats à risques (cerveau, moelle épinière, amygdale, rate, intestin) dans les aliments destinés aux animaux.

Décembre 1990, mise en place d’un réseau national d’épidémio-surveillance pour détecter l’apparition de cas d’ESB.

Mars 1991, premier cas de vache folle française déclarée dans les Côtes-d’Armor.

1991, ESST chez une autruche.

1992, première description de la tremblante du mouflon.

1992, description d’ESST chez le guépard et le puma.

1992, mise en place par l’Institut national de la santé et de la recherche médicale (INSERM) d’un réseau de surveillance de la MCJ en France.

Juin 1992, retrait de dix-neuf médicaments contenant des extraits bovins en France.

Le 27 juin 1994, interdiction de l’utilisation pour l’alimentation des ruminants dans les États membres (à partir du 27 juillet 1994) des protéines ayant pour origine des tissus de ruminants ou de viande de mammifères non identifiés. Sont également prévues des conditions de transformation des déchets pour l’inactivation des agents de l’ESB.

Le 27 juillet 1994, décision imposant au Royaume-Uni la destruction des abats (cervelle, moelle épinière, thymus, amygdales, rate, intestins) des bovins âgés de plus de six mois.

Le 20 mars 1996, le gouvernement britannique déclare officiellement qu’une étude scientifique suggère la possibilité d’une transmission entre la maladie de la vache folle et celle de Creutzfeldt-Jakob.

Le 22 mars 1996, la France interdit toute importation de viande bovine, de bovins vivants et de produits à base de tissus bovins en provenance du Royaume-Uni.

Le 27 mars 1996, la Commission européenne déclare un embargo total sur la viande de bœuf britannique et les produits qui en sont dérivés.

Avril 1996, création d’un comité d’experts sur les ESST et les prions, en France.

Le 3 avril 1996, plan d’urgence du Conseil des ministres : décision de cesser toute introduction de bovins de plus de trente mois sur les chaînes d’abattage et d’interdire leur utilisation par les industries pharmaceutiques ou cosmétiques. La destruction des carcasses fera appel à un procédé sûr ; les abats spécifiés seront éliminés.

– Décision de traiter à partir du 31 décembre 1996 au plus tard tous les déchets de mammifères selon un procédé inactivant les agents de la tremblante et de l’ESB.

– Indication obligatoire de non-utilisation des produits contenant des farines de viande et d’os pour l’alimentation des ruminants.

– Contrôles renforcés par les services vétérinaires du Royaume-Uni avec le concours d’experts des États membres.

– Mise en place demandée pour un système d’étiquetage de la viande et des produits dérivés.

– Encouragement de la recherche avec une liste des projets à financer par la Communauté.

– Projets de consultation des divers milieux professionnels de la viande pour améliorer l’information auprès du consommateur.

– Demande d’un plan d’abattage obligatoire auprès de la Grande-Bretagne (proposition examinée les 29-30 avril, puis le 20 mai par le Conseil de l’Agriculture).

Le 9 mai 1996, rapport du Comité des experts français : « Dans un contexte d’incertitude, le principe de précaution implique que dans les décisions à prendre l’agent de l’ESB soit considéré transmissible à l’homme. »

Mai 1996, un numéro vert pour les consommateurs, le 05 29 22 92, est mis à leur disposition par le Centre d’information des viandes (CIV) pour répondre à six questions sur l’ESB.

Les 31 mai et 1er juin 1996, « une restructuration de la filière viande française est inévitable » estime la Fédération nationale de l’industrie et des commerces en gros de la viande.

– Un rapprochement de la Fédération nationale de l’industrie et du commerce en gros de la viande et des autres syndicats (industrie des viandes, commerçants en bestiaux, commerce du porc) est à l’étude.

Le 1er juin 1996, le Veterinary Record annonce que le mouton peut être contaminé par absorption orale de 0,5 g de tissu cérébral provenant de bovins atteints d’ESB. Cet essai montre également l’infectiosité de la rate.

– Un système d’épidémio-surveillance de la tremblante du mouton pourrait voir le jour afin d’éviter que des cas d’ESB chez les ovins ne puissent être assimilés à la tremblante précédemment rencontrée dans cette espèce mais non contaminante pour l’homme.

Le 3 juin 1996, proposition d’un plan d’abattage britannique pour quatre-vingt mille bovins. Levée partielle de l’embargo décidée sur la gélatine, le suif, le sperme. Conditions : ces produits doivent avoir une origine garantie (troupeaux indemnes) et les processus de traitement devront être approuvés et contrôlés pour en assurer l’innocuité. Six pays ont voté contre et pourraient maintenir unilatéralement cet embargo.

Le 4 juin 1996, les Britanniques proposent à la Commission « un accord sur un cadre qui devrait permettre un relâchement progressif, étape par étape, de l’embargo et qui conduira à sa levée totale », pour mettre fin à la politique de non-collaboration avec l’Union européenne (UE) décidée à Londres fin mai. Sont prévues graduellement : la levée de l’interdiction des ventes aux pays tiers non autorisés à réexporter vers la Communauté, la suppression de l’embargo pour les embryons et les animaux nés après le 29 mars 1996 et ceux provenant de troupeaux certifiés. Sur le long terme, la levée de l’embargo serait demandée pour les animaux de moins de trente mois.

Le 5 juin 1996, le projet de budget de la Commission européenne prévoit de consacrer un milliard et demi d’écus aux dépenses afférentes à la crise de la vache folle (somme provenant d’économies réalisées sur le budget agricole de l’UE et sur la baisse des restitutions à l’export).

– Sont officiellement reconnus onze cas de personnes infectées par le prion (et cinq cas suspects) en Grande-Bretagne ainsi qu’un cas en France (deux autres cas suspects) : tous présentent les mêmes symptômes d’une nouvelle forme de MCJ.

Le 6 juin 1996, appel des unions de consommateurs (UFC – Que choisir ?) à boycotter les produits contenant de la gélatine ou du suif (gâteaux, desserts, confiseries) particulièrement s’ils sont d’origine britannique. Décision identique en Allemagne par les unions de consommateurs.

Le 7 juin 1996, une enveloppe de six cent cinquante millions d’écus (quatre milliards trois cents millions de francs) est prévue pour le soutien aux producteurs de bovins (ce qui représente vingt-cinq écus par vache allaitante soit cent soixante-cinq francs, et vingt et un écus, soit cent trente-neuf francs, par bovin mâle) correspondant à 12 pour 100 de la chute réelle des cours. L’octroi d’aides nationales complémentaires est possible.

Le 7 juin 1996, le rapport Dormont, président du Comité d’experts, est rendu officiel. Dans ce contexte d’incertitude, le principe de précaution implique que, dans les décisions à prendre en matière vétérinaire et de santé publique, l’agent de l’encéphalopathie spongiforme bovine soit considéré comme transmissible à l’homme.

– Le plan d’abattage des vaches de trente mois et plus (quatre à cinq millions de têtes sur cinq ans) est en route. Quatre-vingt mille vaches nées entre octobre 1990 et juin 1993 seront abattues. Des abattages supplémentaires sont demandés par la Commission mais les Britanniques font la sourde oreille pour accroître ce plan d’abattage.

Le 10 juin 1996, l’Allemagne déclare engager des poursuites à l’égard de la Grande-Bretagne devant la Cour européenne de justice pour « non-protection de la santé des consommateurs ».

Courant juin 1996, les stocks de viande bovine mis à l’intervention en Europe représenteront cent soixante-cinq mille tonnes à la fin du mois. L’excédent prévu à mi-juin en Europe avoisinerait un million et demi de tonnes. En France, le plan d’aide aux entreprises de la filière prévoit un fonds de cautionnement de huit cent cinquante millions pour les entreprises en difficulté, des subventions de l’OFIVAL pour des augmentations de capital et des reports d’échéances sociales.

– Polémique sur les importations de farines britanniques : elles portent en France sur seize mille tonnes en 1989, mille tonnes l’année suivante puis quatre mille tonnes en 1994 et 1995, plus de cinq mille tonnes début 1996 avant leur interdiction définitive.

Le 14 juin 1996, une expérimentation menée sur des singes macaques par des chercheurs du Commissariat à l’énergie atomique (CEA) et de l’Institut national de la santé et de la recherche médicale depuis 1991 confirme le risque épidémiologique de l’ESB pour l’homme. Les singes, après contamination par injections de matières cervicales provenant de vaches atteintes d’ESB, présentent des lésions de MCJ en tous points comparables à celles observées pour les MCJ humaines constatées en Grande-Bretagne et en France.

Le 15 juin 1996, décret ajoutant la tremblante du mouton et de la chèvre à la liste des maladies réputées contagieuses et dont la déclaration devient obligatoire auprès des services vétérinaires. Objectifs : éviter en France la consommation d’animaux contaminés mais surtout déceler les éventuels cas de ESB sous-jacente pouvant provenir d’une contamination par consommation de farines animales. Les éleveurs seront indemnisés. Les mesures d’application sont attendues.

Le 17 juin 1996, réunion à Rome des ministres des Affaires étrangères. Aucune décision n’est prise. Le Conseil européen de Florence qui réunit les chefs d’État sera consacré au règlement de la crise.

Le 19 juin 1996, un plan d’aide à la filière et aux éleveurs est élaboré par le ministère de l’Agriculture.

– Plusieurs organisations de consommateurs (CSCV, ADEIC-FEN) demandent l’interdiction des farines carnées dans l’alimentation animale.

– L’Ordre des vétérinaires souhaite la création d’une « agence de l’alimentation » pour coordonner la surveillance et le contrôle de l’alimentation.

– Création d’une commission parlementaire sur l’ESB comportant cinquante-sept membres et présidée par Jean-François Mattei, député UDF des Bouches-du-Rhône.

Les 21 et 22 juin 1996, sommet de Florence : John Major durcit le plan d’abattage et l’étend aux animaux nés en 1989 et 1990 dans les troupeaux touchés par la maladie, ce qui représente soixante-sept mille cinq cents têtes supplémentaires.

– Les autres conditions fixées par la commission sont le marquage de l’ensemble du cheptel britannique, la destruction de toutes les farines animales en circulation, des garanties quant à l’abattage des bovins de plus de trente mois, l’élimination des abats de bœufs réputés dangereux, l’acceptation des inspections communautaires.

Le 26 juin 1996, sur l’avis des experts, la décision est prise de n’utiliser pour les farines de viande que les carcasses d’animaux déclarés propres à la consommation humaine : cadavres et saisies d’abattoirs seront incinérés. L’utilisation du cerveau ou de la moelle épinière est interdite pour la consommation humaine.

Le 30 septembre 1996, création d’un Comité interministériel sur les ESST.

Septembre 1997, exclusion du don du sang des donneurs ayant eux-mêmes reçu des produits sanguins labiles.

Le 2 octobre 1997, Moira Bruce et son équipe démontrent que l’ESB est transmissible à l’homme.

Décembre 1997, premier cas d’ESB au Luxembourg.

– Le 3 décembre, la Grande-Bretagne interdit la consommation des viandes à l’os.

– Le 15 décembre, les États-Unis décident un embargo total sur les viandes bovines et ovines européennes.

Le 23 avril 1998, l’infectiosité et la contagiosité du prion pourraient être supérieures à ce qu’on imaginait, car il demeure présent dans le tissu cérébral de certaines espèces, sans provoquer de manifestations neurodégénératives.




Origines de la maladie de la vache folle

Depuis les toutes premières descriptions officielles de la maladie de la vache folle en Grande-Bretagne, les tentatives d’explication se sont multipliées, certaines ayant plus une argumentation politique que scientifique. La première hypothèse pour expliquer l’épidémie de vaches folles britanniques fait appel à une possible origine vaccinale car cela avait été le cas pour la tremblante du mouton induite par le vaccin contre le Louping-ill ou encéphalite écossaise. Elle est par la suite infirmée. Une contamination par contact direct avec des moutons atteints de la tremblante est également envisagée mais ne correspond pas à une explication satisfaisante. L’histoire du sida a elle aussi été marquée à son début par la distillation d’une information alarmiste et non fondée, consistant à impliquer le vaccin contre l’hépatite B dans la propagation du virus du sida. Comme pour le sida encore, l’hypothèse d’une origine africaine pour l’encéphalopathie spongiforme bovine (ESB) est avancée et déculpabilise les Britanniques. En effet, la Grande-Bretagne a importé de 1970 à 1980 une quantité importante de farines animales de viande et d’os provenant d’Afrique du Sud-Ouest et particulièrement du Botswana. Or il est incontestable que certains animaux sauvages africains (nyala, grand koudou, guépard) peuvent présenter des encéphalopathies spongiformes subaiguës transmissibles (ESST). L’hypothèse d’une contamination par des mites du fourrage est avancée par des chercheurs américains et islandais pour expliquer cette anazootie. Ces mites, présentes dans les herbages et le foin, serviraient de réservoir à l’agent de l’ESB et recontamineraient d’année en année les troupeaux. Là encore, on retrouve une similitude avec le sida pour lequel le rôle des moustiques avait été incriminé puis infirmé. Il est remarquable de constater que de nombreuses analogies existent entre l’histoire du sida et celle de la maladie de la vache folle. Pour Jeanne Brugère-Picoux, de l’École nationale vétérinaire de Maison-Alfort, une contamination de bovins par la tremblante a été signalée par Sarradet en 18831, il y a un siècle ! Ce serait donc un vétérinaire français qui l’aurait identifiée, qualifiant à l’époque l’affection de « tremblante du bœuf ».

En fait il apparaît que c’est le recyclage aberrant d’un agent transmissible non conventionnel (ATNC) à partir de farines de viande et d’os qui est à l’origine de l’épidémie britannique d’ESB.

En effet, en 1981 les équarrisseurs anglais cessent d’utiliser des solvants hydrocarbures (pourtant susceptibles d’éliminer les agents infectieux) pour maximaliser l’extraction de la graisse et abaissent les températures de cuisson des viandes, lesquelles servent d’alimentation au bétail. Des cas de vaches folles apparaissent mais ne sont pas répertoriés en 1985. Le premier cas est officiellement enregistré en 1986. Les farines alors incriminées contiennent 15 pour 100 d’ovins et 50 pour 100 de bovins.

En 1988, les autorités britanniques colligent tous les cas de vaches folles, en se focalisant sur l’origine géographique. Elles sont frappées de constater que l’incidence de la maladie est totalement différente dans l’île de Jersey et dans celle de Guernesey et ce, sur des bovins de même race. Le facteur différentiel s’avère être le mode d’alimentation, la nourriture n’ayant pas la même provenance dans les deux îles. Les épidémiologistes ont dès lors une très forte conviction concernant l’origine de la maladie, mais l’époque est au : « Prouvez-le ! Point d’intime conviction ! » Ils étaient dans l’impossibilité d’argumenter de manière irréprochable. (Il est piquant de se souvenir que deux îles, Haïti et Trinidad, ont elles aussi joué un rôle important dans l’histoire du sida, même si les constatations initiales n’ont pas débouché sur les interprétations les plus logiques.) Il n’empêche que dès juillet 1988 la distribution de farines de viande aux bovins est interdite au Royaume-Uni. Il s’agit de la première application à grande échelle du principe de précaution. Celui-ci prône la prévention sans que soit établie la réalité des risques, l’absence de certitude ne devant pas retarder l’adoption de mesures sécuritaires. Contrairement à ce qui a été suggéré par amalgame avec la suite qui a été moins noble, la Grande-Bretagne a initialement réagi de manière tout à fait adaptée à la crise qui pointait. Néanmoins, aucune mesure n’est édictée vis-à-vis des troupeaux au sein desquels sont repérées des vaches folles. Le conflit éclate entre collègues européens et britanniques car ces derniers refusent le principe de l’abattage systématique des troupeaux hébergeant une vache galeuse, arguant que la maladie n’est pas contagieuse, c’est-à-dire au sens propre transmissible d’une vache à une autre.

Le seul dénominateur commun entre tous les bovins contaminés est donc apparu comme étant l’ingestion d’aliments manufacturés, de farines alimentaires riches en protéines, confectionnées à partir de viandes et d’os issues de carcasses… de mouton et de déchets d’équarrissage et des abattoirs, parties appelées « le 5e quartier ». Ce quartier défavorisé est considéré comme impropre à la consommation humaine mais n’est pas pour autant sous haute surveillance.

Cette voie de contamination orale avait été retrouvée pour une autre ESST, humaine cette fois, et appelée le kuru.

En ce qui concerne la voie de contamination materno-fœtale, elle est faible et prouvée mais l’infectiosité des placentas bovins n’a jamais été décrite.

Le 1er août 1996 le gouvernement britannique annonce la possibilité d’une transmission au veau de l’agent de l’ESB par le lait de la vache à son veau. Cette éventualité reste à ce jour l’objet de polémique.

Quant à la transmission horizontale, c’est-à-dire d’animal à animal, par contact, léchage, morsure, elle n’a pas été authentifiée.
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